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A NOS LECTEURS.

La Revue dont nous commençons aujourd’hui la publication est 
travail de compilation et d’analyse à l’aide duquel on pourra faci­

lement suivre les diverses manifestations du mouvement intellectuel 
à notre époque.

On trouvera réunis ici, à côté des belles et bonnes pages de la litté­
rature contemporaine, d’intéressants articles sur les sciences et les arts : 
discours, conférences, cours littéraires et scientifiques, théories et criti­
ques d’art, études sociales, mémoires, correspondances, comptes-rendus 
des principaux travaux des académies et des congrès, rapports des dé­
couvertes et inventions, variétés portant sur des sujets d’histoire, de 
géographie, etc ; en un mot, il n’y aura que la politique qui sera écartée.

La bibliographie tiendra une place importante dans notre recueil. 
Naturellement, nous ne pouvons pas rendre compte de tous les ouvra­
ges paraissant dans les différentes sphères de l’activité intellectuelle, 
mais nous signalerons à l’attention de nos lecteurs les meilleurs et les 
plus utiles, avec les appréciations et remarques de critiques compétents. 
De petites notes sur les ouvrages récemment parus ou en préparation 
permettront de suivre le mouvement de la librairie tant en Europe qu’en 
Amérique.

Enfin, sous le titre de : Carnet d’un curieux, n»us publierons un 
courrier de l’érudition, et sous le titre de : Notes d’un liseur, un courrier 
de l’actualité sur les sujets qui entrent dans le cadre que noue venons 
de tracer.

Notre Revue sera utile, nous l’espérons, à tous ceux qui ont le 
désir d’apprendre et à qui manquent le temps ou les moyens de cher­
cher, à travers les journaux et les livres, les divers renseignements que 
nous nous proposons d’offrir à nos lecteurs.

un

t
i

I

r
J.-F. Dumontier,

Directeur-Gérant.

No. 1.4 OCTOBRE 1888.Vol. T.

; LE CHERCHEUR 1

REVUE ÉCLECTIQUE

.



grandes œuvres, les peuple! reconnais88ant derrièr« lui de 
toutes les contrées qui ont recueüli ««« h;*8 ré.*èbr??t 8a mémoire d 

témoignages d’admiration et de respect* Maf'8 11 en e8t une où 
particulièrement touchante, parce au’fi » Pre“ne®t une forme plus qui tiennent la première placemans ?a v ^"at^che à .d" chfises 
1 on puisse faire ailleurs pour exalter un h,umaine- ussi, quoi que 
tout cela n épuise son éloge : et il semble i ou u 8ain<. rien de 
réunis n’aient d’autre eflSt que de v£ sTZâ™ t0U8,cea honneurs 1 ont vu naître, pour former au-dj8us fi® û jflé.ter 8Ur les üeux qui 
incomparable de gloire et d’immortalité. 8°n berceau une couronne

assé dans les églTsesd e Fra ncTd e nuis3]011 ' C:prit. devant ce qui s’est 
uant l’œuvre de Pie IX n? 8 le Jour où Léon Xllf Conti- 

Baptiste de la Salle- Cin/mois^uran? noS* !® bienheureux Jean-

ce“nd'"" ~

«-«S&ÎÏBflS —
de jugem'entItUwtiert que"™. ’SiïlTS!'’ T° '* llélic«l«=

ztrS Vf choKs- D=
partie de ses journées et H» .J” «émi, où il passait e

que son émule du XVIIe 
la vie active.
Urbain II, q

ansces

avec nous saluons

part. C’est à 
prières uness•«.«-» as? SilÜ”te.BUr la pénitence,
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L'EGUSE ET L'INSTRUCTION POPULAIRE.

*n ptrpetum æt, mitâtes.
instruisent les 

multitudes pour les cor 
duire dans les voies de la 
justi:., brilleront 
des étoiles dans comme 

l’éternité. 
(Daniel, xii, 3.)Eminentissime Seigneur, 

Mes frères,
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croisade contre l’ignorance, source de tous les maux. C’est à Reims 
où Jeanne d’Arc était 
libérateur des âmes a entrepris de faire reluire au front de chaque 
enfant du peuple la royauté spirituelle du chrétien. Admirables har­
monies de la divine Providence ! Pour ajouter un dernier trait à ces 
souvenirs de l’histoire, vous avez voulu, Monseigneur, que tout dans 
cette fête, et jusqu’au jour même, vint rappeler un passé si glorieux 
pour la ville de Reims. N’est-ce pas, en effet, à pareil jour, en 1681, 
que Jean-Baptiste de la Salle réunissait dans sa demeure les premiers 
éléments de son Institut ? N’est-ce pas le 24 juin de l’année suivante 
qu’il sortait de la maison paternelle pour aller là où Dieu 1 appelait, 
pour préparer les voies du Seigneur, à l’exemple du saint précurseur 
dont il portait le nom ? C’est donc bien en ce jour et au milieu de vous, 
mes très chers frères, qu’il convient de redire les grandeurs d’une œuvre 
née dans votre cité, et dont la France et le monde entier devaient 
apprendre à bénir les bienfaits.

Mais quelle est cette œuvre ? Par où est-elle entrée dans la vie de 
l’Eglise? Qu’est-ce qui en a fait le caractère propre et distinctif? Un 
artiste de génie vous le disait ce matin, dans le magnifique langage 
propre à son art, quand il faisait monter vers le ciel toutes ces voix 
d’enfants bénissant leur bienfaiteur. Oui, Jean-Baptiste de la Salle a 
été le bienfaiteur de l’enfance chrétienne ; c’est son mérite devant Dieu 
et son titre de gloire aux yeux des hommes, suivant les paroles qui 
m’ont servi de texte : Qui ad justitiam erudiunt multos fulgebumt quasi 
stellse in perpétuas æternitates: Ceux qui instruisent les multitudes pour 
les conduire dans les voies de la justice, brilleront comme des étoiles 
dans les siècles des siècles.’’ Pour apprécier l’œuvre de cet homme si 
simple et pourtant si extraordinaire, il suffit de se demander comment 
l’Eglise a compris de tout temps la question de l’école, et quelle forme 
le bienheureux de la Salle a su donner à la plus élémentaire et à la 
universelle de toutes les institutions1 La réponse à cette question fera 
tout le sujet de mon discours.

venue achever la délivrance du pays, que ce

I

Ce fut un grand jour pour l’humanité que celui où le Christ disait 
à ses apôtres, et dans leur personne à tous leurs successeurs : “ Allez 
et instruisez toutes les nations. Euntes, docete omnes gentes. Ce jour-là, 
il proclamait, avec son autorité souveraine, le droit essentiel, le droit 
inaliénable et imprescriptible de l’Eglise sur l’enseignement. Sans 
doute, l’objet de cet enseignement est avant tout et pardessus tout la 
révélation divine, c’est-à-dire ce qui domine toutes choses. Mais est-ce 
que l’homme peut se diviser? Est-il possible de placer, d’un côté, 
l’intelligence, et de l’autre le cœur et la volonté, sans les unir à leur 
base comme à leur sommet, dans le vrai et dans le bien ? Est-ce que 
toutes ces puissances intellectuelles et morales ne forment pas un tout 
indivis et complet? Et si la révélation divine est la règle suprême de 
la pensée, du sentiment et de l’action, si la fin dernière de l’homme est 
une fin surnaturelle, est-ce que le bon sens et la logique n’obligent pas 
à conclure que tout, dans la formation de Pâme humaine, doit conver­
ger vers ce but, la culture de l’esprit comme tout le reste, par la raison 
indiscutable que les choses d’un ordre inférieur sont nécessairement
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la grâce, le tempa^Ttiernit^^^t il mo’ ^ Cj>rpS à l âme>la nature à 
chie des devoirs et des intérêts de ?ntester cette hiérar-
toutes les vérités entre eîîes 7ette ^datfnn°^/et Cft,te c“ité de

X°i de7“ -”S=*«u»sd.s
tianisme, qui est ceïe du mPond?lfqUCnt^ dans l’économie du chris! 
cette première station de la vie hun/in"8 somf1“.es’ e8t_ce que l’école, 
portique de ce temple merveilleux où la ,aut,re ,chose que le
pour la conduire jusqu’au sancLil/ u "ï^uire la raison 
sciences humaines se déployant autour rémde’ ,à travers les
magnifique ceinture et se reioienant A leur édifice sacré comme une 
divine pour y trouve, -« dation

vers le peuple'^SkStal?^ toS,b™de„preniier in,tlnti et c’est

| ara EEHFÇF —s’ériger l’une après l’autre ces (IphtToV d Lycée, R°me avait vude Moïse, HillS et ShïïS SStutiTr Je b 1
beaux esprits delà Palestine DanstmLJ“ br)llt, de leu,f Parole les 
parlait savamment. Mais les netits 'll?8 -CeS ^co es’ on discourait, on 
c’est-à-dire l’humanité en masse ceà mais le Peuple,
peine au-dessus de l’animalité le peu nie affamé/ e,8c aYes s’élevant à 
se tenait à la porte de ces écoles n-é de doctrine et de vérité,

et leurs maîtres en impiété n’avaient ÎTm L«mîi/éjà’ .leurs devanciers 
l’Eglise? Est-ce que, fans leur dédain non, / éi ® même gr,ef contre 
ne disaient pas aux instituteurs de l’hîîmnnWé °P°PuIaires> ils 
votre chaire quelque part, on est touiours^rt, /:, 9Uand on cherche d’u„. troupe d, Idiome SSS MASSM

mie„AS',kSK: “ Hbt.PpSS,P" !Æf' d

—<• **
effet, que de voir l’Eglise dès son , beau spectacle, en

” p,ati,1Ue la d. l?nP,,r'„cüo!„”p„urtSk ï„ ““Si

!
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cacher
mages

Celse, l’un des pre- 
dans Origène avec

[1] Traité d’Origène contre Celte, III, 65.
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pESEEiEHÊnHEEïr-"sa^sifciSSS
JsL-iSSisr-^S^®-:-?entoure de ses soins et couvrede sanroteetmn i °n,f*nceSue ™gh**

5«F i^'KÈSs aSfe
asasdKrS=‘»

nmte parvulos ad me venire.—J’ai nonr mia=inn ,,*ants venir à moi, vres,” evangelüare pauperibus mmtm Dominus [-2j évangell8er les Pau"

la

J

our

fiS""£BEEBïE5F-tnSet“™„, f" ”*"=»' P°ur le

ques, une foule d’établissements surfissent ’ éc° 1 mona8ti*
sur tous les Doints dp 1’lfiirf.rvQ gissent comme par enchantement

ssar s aasrjiïàrS» skssïs s
clercs, ses prêtres, ses religieux. Pendant dix siècles-ses adversaires

nouveau

'il

-■■ j

[1] Le Traité du Pédagogue.
[2] Saint Marc, X, saint Luc, IV, 98.
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enrichi nos cathédrales gothiques de c^L fl’ °nt onJé r‘08 manuscrits 
s’imposent aujourd’hui I nntrl o ®i • ?‘te et de cette faune 
vitraux dont l’art contemporain s^déclaw 1108 l,asiliques de 
mervedleuxédat7 Et ce que je dfc delto ™£UI?8u?t à reProduire le 
métier dans toutes ses liranA„oU S de art 8008 toutes ses formes ri„ politique, à 1, «S “irie ’|.a. V.ppUqS'àk 
parle beaucoup en ce runm^!’,1 gouvernement des hommes? fin sonne] de, oliS %£“?“<'■ d« mouveZTj,^
que 1 union intime de l’Edise Iti astr.uctl<)n populaire. Mais est-ee 
sein du peuple les grands talents et ï”16 n>Vait Pa« Wt germer au 
d un charpentier de Tnsenn • t les grands caractères ? C’est i« «î

ehssSsPHsIBBï-'SaHFSL'S
tirer de cette mine fécondp ri- i co es aux enfants du peunle nmir semblées, pour susciter et :f™he88e8 .q«e la main de Dieu y aPr " 
les vertus tous les mérit tel a été"lé® lea études* toutes
ce .m, tou, le, » „ «

l’Eglise pont1™diffusion <fi'e™!î f,'6re'’ d" «= rêle infatigable de

aPr FK™“ ^ «te
friche. Sans doute, si la religion i cultivé au lieu d’une terre en petit nombre d inteîliéenres chr&ienne ne s’adressait nu’! 
qu’elle pût rester indlfféSte'Un certai« point 
Mais non, sa mission, comme son hL/^8 f f mstruction populaire

- -n„m„ iiAquyUJ„e"r,‘„d>d"irnlion '»
o»our« pou, p,r,„nM nietat£d£& „P“ “

qui
ces

6

ll|AU8USte COmte- C°'""fP™o,oPkiepositive, t. V. p. a*.
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Or, mes frères, cet enseignement le plus élevé et le plus nécessaire 

de tous, comment le faire pénétrer bien avant dans un esprit enveloppé 
de ténèbres et qui ne présente pas de surface à la lumière • dans up 
esprit où l’absence des premiers éléments de la vie intellectu lie ne lui 
permet de trouver aucun point de contact ni aucune 
C’est le rayon du jour qui s’arrête à l’entrée de la cavern ; c’est la 
semence étouffée parmi les ronces et les épines- Pour qui n’a pas le 
sens des mots, pour qui n’entend rien au jeu merveilleux des signes de 
la pensée, la parole est un vain bruit qui frappe l’air sans arriver â 
l’âme, et l’écriture, un hiéroglyphe impossible à deviner. Or, en 
dehors de la parole et de l’écriture, la vérité religieuse n’a pas de véhi­
cule qui puisse la porter au plus profond de Phomme pour y faire 
germer la foi et la vertu.

Voilà pourquoi l’école, sous une forme ou sous une autre, avait 
toujours été pour l’Eglise la première et la plus nécessaire de toutes les 
institutions. A l'époque où m’amène mon sujet, seize siècles d’histoire 
étaient là pour témoigner de cette vérité irréfragable. Et cependant, 
pouvait-on dire, à ce moment là, que toutes les formes de l’éducation 
populaire fussent [épuisées ? De nouvelles créations n’allaient-elles pas 
répondre à de nouveaux besoins ? L’humanité chrétienne ne venait- 
elle pas de traverser l’une des preuves les plus redoutables qu’elles 
eût subies jusqu’alors? La renaissance païenne du quinzième siècle 
n avait-elle pas affaibli dans beaucoup d’i .nés le sens du surnaturel, de 
même que la révolté protestante du seizième siècle allait ébranler en 
tout lieu le principe d’autorité ? Qui, plus que les masses populaires, 
avaient souffert de ces misères intellectuelles et de ces ruines morales 
accumulées avec le temps ? Si, par suite de l’immortelle vigueur de 
1 Eglise, toutes les institutions du passé vont se rajeunir et se renouve­
ler, la plus universelle de toutes restera-t-ella en dehors de ce mouve­
ment de réforme dont le concile de Trente a été l’origine et le point de 
départ? Après les Ignace de Loyola, les Charles Borromée, les Thomas 
de Villeneuve, les Pierre d’Alcantara, les Philippe deNéri, les Gaëtan 
de Thienne, les Jérôme Emilien, les Jean de Dieu, les Camiiie de 
Lellis, les César de Bus, après tous ces grands restaurateurs des mœurs 
et de la discipline, ne verra-t-on pas surgir leur émule et leur continua­
teur, quelque bienfaiteur insigne de l’enfance chrétienne ? Et, pour 
exprimer d’un mot toute ma pensée, l’enseignement populaire aura-t-il, 
comme la charité, son Vincent de Paul? La réponse à cette question 
est dans l’œuvre du bienheureux Jean-Baptiste de la Salle.

!j

■-NII

Si les vertus communes du chrétien suEsent pour lui faire opérer 
son salut, les œuvres extraordinaires exigent un genre de vie plus par­
fait. Il faut y apporter un détachement complet des choses d’ici-bas 
et une consécration totale de l’être humain à Dieu. C’est une loi fon­
damentale et dont l’application se poursuit indéfiniment à travers 
l’histoire de l’Eglise. Voilà pourquoi toute idée de progrès spirituel se 
réalise tôt ou tard dans un ordre religieux qui en devient 1 incarnation 
vivante ; et, tant qu’elle n’y a pas trouvé une expression concrète et 
jjour ainsi dire, sociale, il est permis de penser qu’elle n’a pas reçu sa 
forme définitive. C’est la vie monastique arrivant â l’état d’institut

i
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1 WstnS ÜpTU \ fonction de Frère Prêcheur avec saint Dominique ■ 1 apostolat de la penitence avec saint François d’Assise ; les exercices

sssiïszzsssr- ^ ■»“ "■ *
%

-
V
i'i

f]p T PS,1’^™01^1 honn.eur- comme c’est le H érite de Jean-Baptiste 
de La balle d avoir compris que l’instruction e* /éducation populaires 
devaient avoir leur ordre religieux, spécial et distinct. Voüà mes 
reres, idée caractéristique, le côté absolument neuf et original de son

ta JStiffl!? 'KSÏS srïssrs
018 conçue par le pieux et docte chanoine de Reims rien n’est nlns 

capable de l’en faire dévier. On vous a dit dans SquJnts pSégvri 
ques que je n entends pas refaire- car c’est à l’œuvre que je m’attache en ce moment plus encore qu’à l’homme-on vous a dit toute?les con

î’iXi’émTeTl ( t c,0PBerv,er *es privilèges d’un monopole odieux ni

... stars taaffK&r. ras ïïïîï
™nejeuM SftK CT’don"8 Ss4Ær iu;vef*ir'&i“'
-d'î^ il- «n
je célébrais, il y a quelques jours seulement, à Saint-Laurent-sur-Sèvre

de Monlf“5; 4
serviteurs de Dieu, pour montrer que les saints trouvenUeur grandeur et leur glo.r, dans ce qui fait sur ü terre leu, tmseese ët leur G"

I

que je veux en retenir, c’est la constance inébranlable avec Quelle 
fort de la mission que Dieu lui a confiée, Jean-Baptiste de La Sa le 
maintient contre toutes les résistances l’idée fondamentale de

I

son
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œuvre. S’il avait cédé

sard,r, avec «e, ,è„le, iïaltér.bto, li>a Zmf d"ï TiJS^°i

prises de la force, et se rattachant à la tête et au^œu^dl^’F^ eiUre" 
trouver dans l’autorité suprême comme dans ies bénédictions du’sSfn/ 
Siège un principe indestructible d'unité et d’universalité

t

fl

^^pEEESEPESi"^est admirablement conçue, où trouver les éléments ni™ 1™° œuvTe
ISSi

BBE=HB§F=îB
incessant à la foi à la piété, aux vertus chrétitnnës LTnriver !TPPel 
moyens de persévérance nonr n« i011. i .ueiines > les priver de ces

j’are^ - ««s
pénétration d’esprit. Quelques années auparavant ^ ™ profonde 
qui, lui aussi, était un homme de génie, avait dit aux Piiip a i

KMÏS3S 3™ LtS S
la modestie.’’ Sublime audace qui alkit ëecûemir ls l!,/011" Ve hommes et les bénédictions de Dieu ! Mai« îp • a ^ouange desbienheureux de La Salle dL«lü'dÏÏpià°Voï.“ 'ThST' "

LrP,t«?„Sé,r ,a

'l“ il ,0“ 8’era tei» deTempKn*11 i;@«”c’M de%teoiS'«rd

un autre fondateur



même]?teudîde cette langueque'rEdt^'1? "L de.Votre vocati«». pas 
d« ses ministres et de sa fitureie fife* f?-,te 8le™® pour l’usage
tiennes des enfants du peuple8 voilà vntrp m^1”11 f ! éducation chré-
demande de vous, rien qu/ceia, mais tout™eT” C68t Ceque Dieu

'-sîlt! de Éto1 d“Cip,lM du bienheureux

discernement et cette expérience dZ ! g®88® -de conduite, ce don du

cette jeune âme attentive à elle mém 68 s,?n?® de la pensée 
la conscience à travers les eria déê 1 pou/ lui faire demêler la voix de

::s:ïSsëÊr^?“:=“:^«Sït-iassdans son complet épanouissement ’et nZrZZ “z® 80ins’ Jusque 
tailler dans cette nature en an™, Z™!?’-P . t°ut résumer d’nn mot noble et déplu, Cé m XE" SaST T » de R 
1 éternité: quel travail et quelle œuvre I d DleU et °“didat de

mes de la prudence 
santé, outre sa propi
tion écartait s) l’inet..

lumière, la 
la connais- 

i rendre

ses déments- mais où 
. i Salle s’était laissé g 

umame, il aurait appliqué
seront ses res- 
ïr par les maxi­

son œuvre nais-
pressait de toute part avec une<ZZ,1ZqUié-tU v® pour "avenir. On l’v 
tnnee estimée une folie. Mais non ce nW*™*—d’une réei£ 
ïes saints, quand Dieu veut faire ter ZrP? ams-1 que Procèdent 
sance souveraine. ater Par leur ministère sa uni».sa puis-

di»t,U Su„e ‘P*> me™

qu’il cherche un principe de vie pourïoSKt.u ‘TH® et humain, 
tulhen: de morte vita. N’a-t-il nas lîi 8f 0rî ,le mot de Ter-
ces paroles de l’Evangile • “ Ni*i 1U c Profondément médité 
mortuumfumt ipsum solum manet : Si ”e grS^'hiT'*™’ in terram> 
apres avoir été jet en terre, il reste stérile8 ™ d -^!é ne meurt 
c est alors que sa germination commence ’ ^ 8ltÔt

«"dé,,, 1. dVv*p“™ïï
fécondité : Si ouïe», mortuum fuirii^ rnSR 

Fonde, son p.„„e« «, »ur à 1 *

Non content de renoncer à 
pour les distribuer son

pas, 
est mort

3

[1] S. Jean XXI, 84 et sniv.
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dernier trait par où il achève de lui donner une forme définitive Ft 
maintenant qu elle est «ortie de votre cœur, marqué™ au coh, du Kénl 

.Baln,tet1é’ cette université du peuple, dont voue avez conçu 
trTvée gfaPde? hgnes. que vous importent, ô vénérable ser­

viteur de Dieu, les injustices et les contradictions humaines ? Ah ! ie 
vous vois bien, près d un demi-siècle durant, balloté en mille sens 
divers, méconnu et persécuté comme peu d’hommes l’auront été iri-
rZlnii 7fUt de V1 x 6IÎ Vle etdans la même cité d’un quartier à l’autre- 
réduit à fermer vosecoles pour les rouvrir et les refermer encore • auiour- 
d hui à Vaugirard de Parie, demain à Saint-Yon de Rouen puis obligé 
de fuir en Provence, et de là dans le Dauphiné, victimes déboutés les 
trahisons et de tous les abus d’autorité ; tantôt déposé par un archevê­
que janséniste, tantôt remplacé par un prêtre étranger à l’inst'tut-

•"-‘-y et la M.i
œuvre dans ce granit du surnaturel que nulle force humaine ne parvient 
à briser. Etlorsqu’enfin, au terme de vos épreuves et de vos luttes 
dans ce noviciat de Saint-Yon, devenu le second berceau de votre insti’
i,mnhêHm,ettereZUntregiird en arri're’ et’ mleux encore. un regard 
prophétique en avant, vous pourrez dire ces dernières paroles résumé

dans toutes les parties du monde. Suscité de Dieu an mili»» *îi> C monarchie qui déjà penchait sur son décli? à ïa veüle d s gmSs 
mouvements populaires qui allaient changer la face des choses n,/
•'imvlri'i * aVe? Cette 8upénonté de lumières réservées aux saints’ qu’il

«sesa mm»* Ptr„’« ssetiu;
p ur taire face a des périls qui déjà s’annonçaient dans le lointain ? îè 
1 ignore ; mais ce que je ne crains pas de dire, c’est que 8 comme il 
1 espère, malgré mes inquiétudes et mes appréhensions n„ ,!T J 
sons cette crise sans y laisser le moral d„ ’ U8 traver‘
laires échappent à une propagande d’impiété qu’aucune natioTn^avah* 
Cec~r; -81 la lib.erté de l’enseignUn?chrétrPartteVàcom- 
dL âmes s1enirrZ2> ^Uenc,ea qUi 8ans elle- amèneraient “a min
Fr!nn Z’ ’ a déPltde toU8 le8 efforts contraires, il se refait une 
méZZ dl8ne des grandeurs et des gloires de son passé, l’honneur et te 
La SalteD reViendront’ P°ur large part, au 6. Jean Ba^te ^e

11
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ses
des frères des écoles chré- 

'» Pie IX avait hautement

é-*7' ^'zïrs:rLs;'s sîrÆ
Dieu qui en avait dej80lennité en béatifiant l’homme de
vous, mes frères de metïïe Tnmfit°US UU6 appli,cation si ^onde. A

en*
on ne lui met t cœur J’“80Uplir et de .façonner l’esprit de “me si 

i . , cœur des croyances qui deviennent des vertu» pf »î nn
Aux'famllles et ffiy! 8“ vie P°ur la ^ Dieu lui a marquée.

So»rè!eÜZd?n"edrô!°u r frèr”' “'ickLm 5' «"b'ellm
de U sÆ, e»
sent dans une immortelle alliance l’Eglise et l’école ! q

tiennes. Dans un

LES ENFANTS ET LES MERES
apprendre par cœur

ssrtrcr r,brétabli. «prit qui ÏWeille et Z™üt juZmënt J^i,1f®°.t iî
commencer à apprendre par cœur. Difficile, la preSe iecô, 
faire comprendre au petit comment se gravent par les veux renriK “u“ ;îrs zrÆ108™""1’"6' =

X

a&5BT&?iSrsSi—a ' •mouvement abaissé et relevé jusqu’au moment où C<idebout, l’enfant essaye de prouver on’il aoit ÛO 8^r ( e ^U1 e*réciter. S’il manque7 lePCiermottout
c est le mot magique qui ouvre les autres ■ anssiP ml? ’ !e,premi.er1 m,ot> 
qui veulent que l’enfant apprenne plus par son 68 mé,hodes
la suite enchaînée des sons, je veuxp0S? CT toutST‘ qUe par 
méprisé, la mémoire de l’oiseau privé*!] ui déboise ’abord la^Th ^

11 “ppr,!e- °™1 *>”">“« '» L, ,i' prSuT, ‘K I
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de l’étude auxquels tout l’être contribue ; l’oreille garde la mélodie et 
Je gosier 1 articulation des mots, et l’œil suit sur la page absente la 
longueur et la coupure des lignes. Le vers a la musique, la forme viei­
lle et 1 attachante euphonie. Première initiation pour laquelle il faut 

toute patience et tout ménagement, et ne pas surcharger cette petite 
mémoire qui remplit à peine ses cases vides à la manière d’un rucher 
neuf où se mettent seulement les abeilles ; pas de presse ni de confu 
sion, que chacun reconnaisse sa place avant de commencer 
de rangement et de remplissage. son travail

ri®v,n,’£ist ™rieux>la leçon finie et les jouets resaisis, comme le 
vol fugitif de mots nouveaux et d’idées simplement acquises qui tra­
versent le petit cerveau de l’enfant : il les prononce et les articule 
fout en jouant, son esprit travaille et l’avance plus que les leçons 
L élan donné, le grain jeté, quel bon terrain plein d*e forces Per­
sonnelles et de substantielles germinations qu’est une mémoire enfan-
joursTpr^s !f°18 °Ub 16 1 en8eienement ^cent pour le replacer quelques

On donne à l’écolier qui commence à lire d 
chaque lettre avec lesquels il fait des mots, des 
et rebrouille pour des combinaisons nouvelles.
l„uPulUniPR* Ie travail ,4e 8a mémoire, les premiers temps : elle mêle 
jes éléments et les reconstitue, tour à tour claire ou confuse et pouvant 
lire en elle-même ou se rendormant dans ses limbes d’ignorance ■ et il 
est plus tard délicieux de voir la transformation des phr^ ét des 
faits passant par une petite bouche inexpérimentée, o5 tout se sim 
Idifie et se transforme, et l’Histoire SainteP légendaire traduite en C

hu"MnMe "" '«* *“

L’enfant qui prend de son livre l’essentiel, mais lui abandonne sa 
forme vieillie ou professionnelle, celui-là fera pousser des fleure dZ sa 
maison il apportera aux études un esprit personnel, moins sounle

mï euï r“ °°mbien vile co„:

Chose singulière et souvent remarquée, U faut traiter les 
rebelles par les leçons du soir ; la leçon apprise, à moitié

= tou.ce
d assunilatio . rien ne peut forcer ces heures entêtées et fermées • c’est 
alors que le livre jeté et repris et ses feuillets roulés aux doigts grattâî
gl» pÇtS'l'UPPOrte 1Wi' l’i-»P*tie„ce; f. ve».

l'S

mémoires 
sue, l’enfant

SI'

U
-C
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I-uv ?î v1 Jamais Pu retrouver sans attendrissement, mêlés dans la 
bibliothèque, aux autres lectures enfantines, les premiers livres classi­
ques de mes enfants ; leurs couvertures fanées, les pages inégales ou 
recollees et les marges aux gros griffonnages. Je revovais en même 
temps des petits doigts tachés, des yeux gros de larmes, l’indécision 
mêlée d étonnement devant l’étude forcée, cette révolte si dure à 
vaincre et si sensible contre laquelle il n’y a pas de mots assez doux, 
d enlacement assez tendre, de maître plus expert qu’une patiente 
mere, car enfin, c est la révolte du petit sauvage avide de grand air, 
d exercice, de toutes les manifestations physiques que veulent sa crois­
sance et son développement contre la civilisation assise, repliée sur 
elle-même et condamnée au travail par l’accumulation derrière elle 
cl une humanité qu il faut apprendre et surpasser.

I, I

Mme Alphonse Daudet.

LA FABLE AUX DIFFERENTS AGES DE LA VIE

On lit des fables à tous les âgqs de la vie, et les mêmes fables • 
chaque âge elles donnent tout le plaisir qu’on peut tirer d’un ’ 
de l’esprit, et un profit proportionné.

et à 
ouvrage

Dans l’enfance, ce n’est pas la morale de la fable qui frappe ni le 
rapport du précepte à l’exemple ; mais on s’y intéresse aux propriétés 
des animaux et à la diversité des caractères. -Les enfants y reconnais­
sent les moeurs du chien qu ils caressent, du chat dont ils abusent de 
la souris dont ils ont peur ; de toute la basse-cour, où ils se plaisent 
mieux qu à 1 école. Pour les animaux féroces, ils y retrouvent tout ce 
que leur mère leur en a dit, le loup dont on menace les méchants 
enfants, le renard qui rôde autour du poulailler, le lion dont on leur a 
vante les mœurs clementes. Ils s’amusent singulièrement des petits 
drames dans lesquels figurent ces personnages ; ils y prennent part1 
pour le faible contre le fort, pour le modeste contre le superbe pour 
1 innocent contre le coupable. Us en tirent ainsi une première idée de 
la justice. Les plus avisés, ceux devant lesquels on ne dit rien impuné­
ment vont plus loin : ils savent saisir une première ressemblance 
entre les caractères des hommes et ceux des animaux ; et j’en sais qui 
ont cru voir telle de ces fables se jouer dans la maison paternelle.

L’esprit de comparaison se forme insensiblement dans leurs tendres 
intelligences. Ils apprennent par le livre à reconnaître leurs imp 
sions, à se représenter leurs souvenirs. En voyant peint si au vif ce 
qu ils ont senti, ils s exercent à sentir vivement. Us regardent mieux et
j'^h parlT d mtérêt‘ C 6St à’ pour cet àge’ le Profit proportionné dont

i
*1

6 H
:

res-

I

Les fables ne sont pas les livres des jeunes gens. Ils préfèrent les 
illustres séducteurs qui les trompent sur eux-mêmes et leur persuadent 
ou ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent, que leur force est sans 
bornes et leur vie inépuisable. Us sont trop superbes pour goûter ce 
qu enfants on leur a donné à lire. C’était une lecture de père de famille 
dans le temps de conseils minutieux et réitérés, où le fabuliste était 
complice des réprimandes et le docteur de la morale de ménage Mai»

11
1
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=;Æii! £frfi" r”u£rntirzaventorM "» ■* ™' -<■ -üanyru
«TJ.Assîtes tS'i^r,6 ™fi" ■•«n plus fort, de son iutelligeïe ,ng™»nt^ h JïïT,^ 'T,n' 

plus habile ; quand la maladie la fatieup lui £/X ren?Porté qu’une mesure de vie; quand’il estïrrivé à l ^F"8 a,U Ü a 
espérances, alors revient le fabuliste qui savait tou^oek ^ême- Ie ?es 
dit, et qui le console, non par d’autres illnainn Utce a’ lui

zàz as SfAc s„d= «F* h~
passé et nous réchauffant par les images dû Sr MfP x ,fans le 
petit espace de jours précaires et coinntés m«nî? i" ®nfe™és dans ce

îsSfflASa.âS? asrvss;no, humeurs même “u^LTT **• TT 11
l'enfant. Le mettre du chleu “ ni l™ .fi " iln '""1*, '|U“ P»" 
faible est pour le chien le seul nmaaenf ha ndition, ni fortune ; le
est enfant aux fraîches couleurs ; le pauvre lui eTroh ’ * Vleillard lui

mesure de 
avec 

par un

sa

D. Nisard.

LE DBAPEAU

iisyr^rirerrIl faut avoir été soldat ; il fout avoir passé ’la frontiiS It® ® draPeau- 
des chemins qui ne sont plus ceux de la et ™arché
gné du pays, sevré de toute parole de la Wnfû,,1} faUt avoi,r, été éloi' 
Tenfance; il faut s’être dit, pendant les journées détint ,de.Puis 
que tout ce qui reste de la patrie absente c’est Ll am Eî eVe Catl8ue> 
trois couleurs françaises qui clapote là-bâa o» T am®|au de soie aux
faut n’avoir eu, dans la fumée de la bataille dfoutïe Î!' bat*illon1j. d 
ment que ce morceau d’étoffe déchirée nim/nn tre point de rallie- 
tout ce que contient dans ses plis cette chose af^Z?0 >’ pour 8er»tir 
drapeau! Le drapeau, JJ Sft£

sur

sur

æ.
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contenu dans un seul mot, rendu palpable dans un seul objet, tout ce 
qui fut, tout ce qui est de la vie de chacun de nous : le foyer où l’on 
naquit, le coin de terre où l’on grandit, le premier sourire d’enfant, le 
premier amour du jeune homme, la mère qui vous berce, le père qui 
gronde, les premiers ans, la première larme, les espoirs, les rêves, les 
chimères, les souvenirs ; c’est toutes ces joies à la fois, toutes enfermées 
dans un mot, dans un nom, le plus beau de tous, la patrie. Oui, je 
vous le dis, le drapeau, c’est tout cela, c’est l’honneur du régiment, ses 
gloires et ses titres flamboyant en lettres d’or sur ses couleurs fanées 
qui portent des noms de victoires ; c’est comme la conscience des 
braves gens qui marchent à la mort sous ses plis ; c’est lé devoir dans 
ce qu’il a de plus sévère et de plus fier, représenté par ce qu’il a de 
plus grand : une idée flottant dans un étendard. Aussi bien, étonnez- 
vous qu’on l’aime, ce drapeau parfois en haillons, et qu’on se fasse 
pour lui trouer la poitrine ou broyer le crâne. Il semble que tous les 
cœurs du régiment tiennent à sa hampe par des fils invisibles. Le 
perdre, c’est la honte éternelle. Autant vaudrait souffleter vu à un ces 
milliers d’hommes que de leur arracher, d’un seul coup, leur drapeau. 
Non, non, cent fois non ! vous ne comprendrez jamais ce que peut souf­
frir un homme qui sait que sqn drapeau est demeuré, comme une 
partie intégrante du pays, aux mains de l’ennemi. C’est une idée fixe, 
qui dès lors le torture et le déchire. Le drapeau est lâ-bas ! ils l’ont pris, 
ils le gardent. Nuit et jour, il y songe, il en rêve, il en meur* parfois. 
Qu’est-ce qu’un drapeau ? Vous me direz : un symbole... et qu’importe 
qu’il figure, ici ou là, dans une revue ou une apothéose ? Symoole, 
soit ; mais tant que l’espèce humaine aura besoin de se rattacher à 
quelque croyance saine, mâle et vraie, il lui en faudra encore, de ces 
symboles dont la vue seule remue en nous, jusqu’au fond de l’être, tous 
les généreux sentiments, tout ce qui nous porte vers le dévouement, le 
sacrifice, l’abnégation et le devoir.

Jules Clàbetie.

LITTERATURE INTIME.
UNE LETTRE DE M. GUIZOT.

Sous le titre spécial de Littérature intime, nous publierons un çertain 
nombre de lettres choisies. Nous donnons aujourd’hui un fragment 
d’une des lettres de M. Guizot.

M. Guizot connut, de bonne heure, les épreuves de la vie ; il avait 
rencontré à Paris une âme digne de la sienne, qu’il avait associée à son 
existence. On a raconté souvent comment il connut Mlle Pauline de 
Meulan et comment il s’en fit aimer; après quelques années de mariage, 
elle lui fut enlevée. Voici en quels termes il en parlait dans une lettre 
où il offrait ses consolations d’ami à M. de Rémusat, qui venait de 
perdre sa mère ;

“ Je puis, il est vrai, me passer de sympathie, comme on peut se 
“ passer de tout; mais quand j’en retrouve un peu quelque ombre, je 
“ ne comprends plus comment on s’en passe. C’est un plaisir immense ! 
“ C’est toute autre chose qu’un plaisir, toute autre chose que ce qu’on
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“tonu'"^°K“èSii*Æ“thie» <“ «™pl6te «( :
vous de la nécessité de ne mint™"""! de ne SU1S pas frappé “ troP nourrir chèrement l'espérance”!^]>n;Un tel w0n^eu.r’ de n’en pas 
Parfait, j’en suis sûr, qu’il peut exister en P08sédé aussi entier, aussi 
autant il remplissait toutes^es henrea .) n?onde : Je 1 ai perdu, et 

• le vide en pèse sur toutes mes heures tis I!,! a“tant aujourd’hui 
ne voudrais n’avoir pas eu, dans ma nreS P°Ur nen a,u mond8 je 
que ambition qui me l’a fait neuf ^Fe jeunesse, la romanes-

“ dans toute son étendue Grove,obte”,r> et certainement sentir 
“ chements d’ambition d’esnéranee H \Ce n G8t pas dans des retran- 

force ; l’âme ne gagné rienPà se réduîe ^ qU Ü ^ chercher ^ 
accroître sa fortune plutôt que de diminue^ aC°j/me adleurs, d faut 
l’ambition se porte sur touteï choses eli & déPe4nf - H faut que 
bonheur, ni trop haute, ni tron Dafisi’nnn! J&Ut être> en fait de 
eive et trop partielle : on peut Peut être troP exclu-
ohé autre chose que le bonheur et X estlmé.as8ez. assez recher- 
pas été évaluées à bon prix ni rW Jt Æ 68 86 ve”8ent de Savoir 
Quand on a besoin dalles’ ensuiî eîlï COmme, e.lles le méritaient. 
Patience pourtant : soyez sûr au’il v n „eB ne ,8e lai88ent pas saisir, 
tement.” ’ 7 Qu d y a moyen de sortir de votre abat-

manque
comme

seuîl’homme'nese se'nTpï viv^Ta tj? î? à lui tout

pour sentir son âme, comme d’un m!» • esoln d 4ne au dehors,
là le pouvoir de la sympathie elle i pi']f°Ur VOlr son v,isaKe- C’est 
possession de sa vie intérieure • elle le T Présence et en
passe en lui, de ce qu’il sent de en ait J0UI^ de tout ce qui se 
impressions les plus fugitives comme les Pfnse> d® CÇ qu’il dit, des 
être enfin, qni, sans ce^reflet et s’il no PlU8 profondes, de tout son
dans un autre, se demeure presque inconnn°n temp f et 8e. comPlète 
que comme un fardeau q nnu’ et ne 8 aperçoit souvent

L’IDEAL DANS L’A HT

A CHARLES GOUNOD

I.

une certaine
t ïMe 3 °* dans V esprit 

m efforce de la réalieer.
(Lettre de Raphaël.)

iS5i§§k
to J™*f W'ilfrria la jeune Fcrrnarine,
Que sa brûlante image inspira ses travaux 
Et gu en ses œuvres, comme m de limpides ’

2 Se mire ^ 6eaute de la Transtévérine. eaux,
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Mais non : son vrai modèle est immatériel,
Et se révèle à nous dans ses vierges du ciel;
Cest une vision, wne sublime idee :

H la sent vivre en hi rayonnante—il Va dit.— 
Dans tout ce qu’il a fait l’idéal resplendit ; 
Son âme monte aux deux, par l’idéal guidée.

\
i

IL
Jeu* orottpas avoir composé 

cet air. Pendant mon som­
meil, il me sembla une nuit 
que des voix célestes chan­
taient dans mon rêve, et je 
n’ai eu qu’à écrire sous leur 
dictée.

(Lettre de Gounod.)

Vous avez fait aussi, Gounod, ce noble aveu,
0 vous, le Raphaël des saintes harmonies,
0 vous, pour qui des chœurs d'invisibles génies, 
Modulent des accordé dans le vaste éther bleu ;

' t

Sons où vibrent l’amour et ses transports de feu,
Sa foi et ses espoirs, ses douleurs infinies,
Hymnes où, déployant Vaile des symphonies,
La foi nous porte émus jusqu'au trône de Dieu.

Dans un rêve, une nuit, vous goûtiez solitaire 
La paix qui règne en haut et descend sur la terre ; 
Vous ouïtes des voix qui chantaient quand tout dort.

Vous écoutiez, ravi. Puis, au sortir du songe,
Gomme un écho d’un bord à l’autre se prolonge, 
Votre doux chant jaillit, ô maître à l’archet d'or.

J

l

fi Aimé damp.

Ti HISTOIRE NATURELLE

LE CAMPHRIER

La connaissance du camphre nous vient des Arabes, qui le 
nomment caphur ou camphur ; les Grecs de Constantinople en ont fait 
camphor a, d’où dérive le nom français. Cette substance se récolte en 
divers pays et elle est le produit de plantes diverses. Mais c’est la 
Chine et le Japon qui en fournissent la plus notable partie, et c’est le 
hums camphora, ou camphrier, qui la secrète.

Le camphrier est un arbre qui atteint 10 à 15 mètres de hauteur, à 
tronc lisse, à branches étalées, vertes quand elles sont jeunes, glabres, 
chargées de feuilles alternes, persistantes, à pétiole grêle et flexible, à 
limbe ovale, d’un vert pâle et luisant en dessus, blanchâtre en dessous.

h
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Japon™™ ÎÎTét'é C’r ™ ”bK * la Chine et du
du globe : il pnwpèremêœTttans ï’Itftlb. mfi <ih*u'4 et ‘““P6'6' 
f„m= do. A sur 1» JSÏWKMÛÎïïft îtiïSS “

dix-aeptième Biècfe^Vere^tiJ^Gunjflf16 depu,a ^ seconde moitié u

fleurit rarement. Le premier exemple de "la"flnr y“ en,EuroPe- °û U 
dans nos climats a été remaroué dan^ 1» 6 a d°rals°n du camphrier 
-799. Le jardin de, KrZÂK*„£f* itJISSSr* “
fendent hT’baîs’deTtîges'et’ des‘racines8-n* le?..Chinoia coupent et 
placent dans un filet suspendu à l’intl ,®n pej?te m,orceaux, qu’ils^curbiteesten fer etle KuSu JÏÏ,éneU> d^n alambic doat la

«jtttit&^JssrSBZî'aî
hémisphériques sou, laquelle on le reneonijm ordinairement? de I”in*

naire : celui du Japon*3 ou°cain'nhre U(1 inn'*** *°rte,8 d®, camPhre ordi- 
camphre chinois. de ^rmcm,
Jamsui en quantités considérables [environ^OOOwTlîüS " P°rt de 
année.] L’exportation par le nnrt t„u° /ur”ud kilogrammes par
Au Jupon, l'expo,talion atteint plu, de «ÆoÔÔ kü^TmisT"”**'

tmn.tocî™PdWg„ï ĉ„roî.eu?"jLS "*!•*«* hlunc, 
0.995 à 0.996. On peut le réduire en tlqU68^ . densité est de
broyant avec quelques gouttes d’alcnnl^iv a88ez,.facllement, en le 
flexible. Il fond à 17% embout à 209- il *«!“* F1 801t , tîndre et 
1 eau, très soluble, au contraire dans lVÎher68.* v. p?u 80^u^e dans 
une flamme fuligineuse, sans laisser de^ésidu. * C°° ' 11 brÛle avec

ou

chantau-dessus^d’unZwcontenant” clî”£7°dont* 1 **?*

mouvement et tournent rapidement “ur dies mêmes.UCe en
mouvement

roussâtres.013 ^ blanC’ odorant. à tissu lâche, présentant des ondes
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E , giratoire paraît dû à l’évaporation inégale du camphre sur les diffé­

rents points de la périphérie.
Le camphre est, en effet, extrêmement volatil, et c’est à cette 

propriété qu’il doit l’énergie de sa vertu antiseptique : il produit 
autour des corps qu’il doit protéger une sorte d’atmosphère odorante 
qui fait périr les micro-organismes.

On le falsifie parfois avec du camphre artificiel, que l’on obtient en 
taisant circuler un courant d’acide chlorhydrique gazeux dans de l’huile 
essentielle de térébenthine placée dans un mélange réfrigérant. La 
fraude peut se connaître en faisant passer le camphre en vapeur à 
travers un tube de porcelaine chauffé au rouge ; cette vapeur est 
décomposée et, en cas de fraude, donne naissance à de l’acide chlorhy­
drique qui, recueilli dans l’eau, se reconnaît au précipité blanc 
floconneux qu’il produit, dans une solution de nitrate d’argent.

Outre le camphre du laurus camphora, on trouve dans le commerce 
du camphre provenant de divers arbres de Sumatra et surtout de 
Bornéo. On a aussi retiré du camphre d’un grand nombre d’autres 
plantes et notamment de différehtes labiéSs.

*

F

:

L’introduction du camphre dans la thérapeutique a été l’objet de 
longues discussions entre des hommes également distingués. On sait 
que Raspail le préconisait comme le moyen de guérir la plupart des 
maladies ; les médecins n’ont pas adopté ces idées. Mais la solution du 
camphre dans l’alcool, l’eau-de-vie camphrée, reste un des remèdes dont 
les familles sont toujours munies. S’il n’a pas les propriétés mer­
veilleuses qu’ont voulu lui prêter certaines écoles, le camphre n’en est 
pas moins un calmant et un antiseptique précieux, et l’on peut consi­
dérer le laurus camphora comme un des végétaux que la Providence 
fait croître avec une bienveillance particulière en faveur de l’homme.

[Cosmos.]

il '
kK

HYGIENE

La dyspepsie des gens d’esprit.

En épigraphe de sa Physiologie du goût, Brillat-Savarin inscrivait 
cet aphorisme, devenu célèbre :

Les animaux paissent,
L’homme mange,
L’homme d’esprit seul sait manger.

Ce qui était peut-être vrai au commencement du siècle ne l’est sû­
rement pas aujourd’hui. La plupart des hommes d’esprit ne savent 
pas manger. L’activité fiévreuse de la vie moderne amène beaucoup 
de gens â abréger la durée des repas ; en particulier, le déjeuner s’ex­
pédie hâtivement et cette pratique est une cause de dyspepsie dont on 
ne saurait s’exagérer la fréquence.

Encore si, restant peu de temps à table, nous imitions les Japonais 
chez qui la politesse interdit absolument de parler pendant les repas.

1

!
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plus malaisément à mâcher convenablement. Bien des gens qui trou­
veront le temps d’aller faire une saison de Vichy vous diront qu’il leur 
est impossible de consacrer cinq minutes de plus, tous les jours, à leur 
déjeuner. Et cependant, ces quelques minutes par jour sont regagnées 
avec usure par la suppression de bon nombre de maladies qui viennent 
arrêter l’homme au milieu de ces occupations. J’ai vu dans ma cli­
entele bien des dyspeptiques s’affranchir de douleurs goutteuses ou 
rhumatismales et voir disparaître complètement des insomnies rebelles, 
par la simple observation des règles que je vais tracer.

w

Pour mâcher convenablement la viande, car c’est là le point essen­
tiel, il faut commencer par s’habituer à ne jamais mêler, dans la même 
bouchée, le pain et la viande. Prenez une petite bouchée, mâchez-là 
une trentaine de fois, sucez et avalez la partie réduite en bouillie et 
continuez à mâcher le résidu. Vous vous apercevrez bientôt que’ le 
bœuf et le mouton rôtis ou grillés demandent une trituration plus pro­
longée que les viandes blanches ou braisées ; vous verrez que le poisson 
est bien plus aisément mâché que la viande, et vous comprendrez alors 
pourquoi certains dyspeptiques se trouvent bien de restreindre leur ali­
mentation au poisson, aux œufs,et au laitage : bien souvent, la diète 
lactée n’a d’autre utilité que de fournir un aliment parfaitement divisé.

La mastication minutieuse a pour effet imprévu qu’on
quantité d’aliments beaucoup moindre ; sous la pression de 

1 ennui, celui qui mâche comme il faut cesse bientôt d’être gros man­
geur ; il lui devient facile de suivre une seconde règle, fort importante 
aussi, qui est de boire modérément en mangeant : deux verres, à chaque 
repas, peuvent parfaitement suffire à un homme qui en buvait quatre 
lorsqu’il avalait les morceaux tout ronds. Le besoin de fumer devient 
aussi beaucoup moins impérieux.

Sous l’influence de la mastication obstinée et de la modération 
dans la quantité de liquide absorbée en mangeant, certains obèses dys­
peptiques diminuent de poids avec une étonnante rapidité et bien des 
dilatations de l’estomac finissant par guérir sans qu’il soit besoin de re­
courir aux rigueurs de la diète sèche du professeur Bouchard.

se rassasieavec *une

L eau rougie, notre boisson nationale, est une cause de dyspepsie 
extrêmement fréquente et non moins fréquemment méconnue. Nombre 
de gens se porteraient à merveille s’ils se mettaient à l’eau claire, cette 
boisson favorite des centenaires. L’esprit reste confondu quand on voit 
trois peuples voisins boire, en mangeant, l’un de l’eau rougie, l’autre de 
la bière, le troisième du thé. Au lieu de choisir leur boisson habituelle 
d’après le lieu de leur naissance, les hommes ne feraient-ils pas mieux 
de se régler d’après leur tempérament individuel ? J’en connais qui se 
sont aperçus à cinquante ans que, pour eux, le vin, même dilué dans 
beaucoup d’eau, est absolument nuisible et qui ont vu cesser leurs in­
commodités comme par enchantement, et se mettant à l’eau, au thé ou 
u cidre : le professeur Sée compte à son actif beaucoup de succès dus

Pour terminer, je voudrais dire un mot du sel, cette panacée des 
arthritiques.
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J avais cru pendant bien des années que si 1’ 
les tobies, c est uniquement pour qu’on puisse en ajoute dans les œufe
rpilr H 6’ que la jU18lniè.re ne peut pas saler d’avance. Grande er- 
eur . La sagesse des nations a découvert qu’il y a des sens nour Ips-

nnî rl«“e Kjandc quantité de sel est nécessaire, et qu’il en est d’autres" 
qui deviendraient malades s’ils mangeaient très salé la anliàm i v 
pour permettre à chacun de saler au deg-é voulu liîpn.lf0 U!
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Le silence le plus profond, le mutisme le plus complet sont imposés, 
par certaines mères, a toutes les personnes de la maison, quand vient 
1 heure de coucher 1 enfant ; ce mutisme et ce silence doivent continuer, 
tant que 1 enfant n a pas fini son somme.

Ne tombez pas dans ce travers, mesdames, ne faites pas prendre à 
vos hls la mauvaise habitude de ne s’endormir qu’au milieu du silence 
donnez-leur la bonne habitude de n’exiger que cette condition pour com­
mencer leur somme : avoir sommeil.

Toute autre circonstance exigée est inutile ou dangereuse, parce 
que le sommeil mangue, le jour ou cette circonstance vient à manquer 
ni vous en doutez, interrogez votre meunier, il vous dira qu’il se ré­
veille quand il cesse d’entendre le bruit de son moulin.

* *

•*

Voici mesdames et chères mamans, la raison de mon indécision 
Je sais, d’une part combien il est agréable et doux de pouvoir, au pre­
mier appel de Bébé ou au moindre mouvement, voler vers le berceau 
sans perdre du temps à chercher et frotter une allumette ; mais d’autre 
part, je sais encore que la veilleuse plait beaucoup aux enfants et que 
ceux qui s y habituent ne peuvent plus s’en passer. A propos de la 
lumière, je dis donc comme a propos du silence: ni jamais, ni toujours. 
Habituez d’abord les enfants à s’endormir indifféremment dans l’obscu- 
rîte ou dans la clarté, vous serez libres, ensuite, de faire emplette d’une

leuse a feu éclatant, et parmi les appareils que le marchand 
o fl rira, choisissez de préférence celui qui ressemblera le plus à 
lanterne sourde, munie d’une très petite ouverture ; avec ce modèle de 
veilleuse vous aurez toujous de a lumière sous la main et il vous sera 
loisible de la laisser voir ou de dissimuler sa présence à l’enfant

vous
une

dive^LwoSïnTempIr1" °° Mp”é 1 ‘"“en..

Un de mes parents aune petite fille de cinq ans adorable, à laquelle 
on ne connaissait, chez papa, aucune mauvaise habitude. On l’a con­
duite chez sa marraine, et, là, l’habitude mauvaise s’est montrée. Depuis 
sa naissance, l’enfant couchait dans une chambre éclairée toute la nuit 
dans le nouveau domicile la bougie a été éteinte avant l’heure du som­
meil ; il a fallu la rallumer pour que la petite fille s’endormit. Pendant 
la nuit, elle s est réveillée et s’est mise a pleurer en criant • “ Je n’v 
vois pas clair. Ses plaintes et sa frayeur n’ont cessé que quand la 
marraine a eu, de rechef, rallumé la bougie. N
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Dr. Felix Bremond.
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Nous pourrions ajouter cependant que cette Histoire de l'Eglise Va 
devenir classique dans les ecoles de Rome, pour lesquelles une édition 
italienne est en préparation.

Mais il y a mieux : les Frères de la Doctrine chrétienne, ces éduca­
teurs par excellence, qui entendent et qui pratiquent si bien, comme 
une annexe de leur principale mission auprès de l’enfance, l’apostolat 
par le livre de prix dans les familles de leurs élèves, les Frères ont 
adopté, pour leurs distributions de l’année courante, ce superbe volume, 
illustre sur leur désir et d’après leurs indications. Ils savent qu’on lit 
volontiers au foyer le volume que l’enfant y rapporte comme récom­
pense de son travail. Or, y a-t-il un livre plus utile qu’une histoire 
sincère de l’Eglise ? Dans le peuple, on ne connaît guère l’histoire de 
1 Eglise que par les calomnies et les préjugés amoncelés contre elle ; 
dans les classes plus élevées, on n’a généralement étudié de cette 
histoire que ses points de contact avec l’histoire profane, et l’on ne se 
doute pas de l’admirable unité, de l’extrême variété, du très vif intérêt 
qu’elle présente.

L’Histoire de l’Eglise de Mgr Postel, qui va de saint Pierre à Léon 
XIII, convient également à ceux'qui ignorent et à ceux qui savent 

e'rSan8 doute> elle ne dit P.as tout ; on n’enferme pas dix-huit siècles 
en 500 pages, sans négliger bien des choses ; mais elle dit l’essentiel • 
elle a surtout une grande qualité, c’çst qu’elle se fait lire. L’auteur n’a 
pas voulu écrire ni infliger à ses lecteurs un résumé, chose toujours 
sèche et partant ennuyeuse, il ne professe ni ne discute, il raconte : 
chapitres sont des récits.

•;!

ses

Ce qui donne à la septième édition une valeur nouvelle et en fait 
un vrai livre de prix, au double sens du mot, c’est son illustration. Une 
centaine de gravures, choisies avec autant d’intelligence que de goût et 
finement exécutées, sont jetées dans le texte, et il n’en est pas une qui 

mérite d’arrêter les yeux. Ce ne sont pas, en effet, de ces compo­
sitions de fantaisie destinées à illustrer tel ou tel fait, selon le caprice 
d un dessinateur : ce sont des reproductions de portraits, d’estampes 
ou de monuments contemporains des faits rapportés. Celles qui ne 
retiennent pas l’attention au point de vue documentaire, la sollicitent 
au point de vue artistique : elles représentent des tableaux historiques 
signés de noms célèbres.

I .

ilü
: ne

Il ne manoue donc rien à ce livre de ce qu’il faut pour instruire et 
plaire : omne tulit punctum.

1f.
tii:

Droite
Le Code Civil Commenté a l’üsage du Clergé, dans ses rapports 

avec la théologie morale, le Droit canon et l’Economie politique 
par M. le Chanoine Allègre, docteur en théologie et en droit canon 
4 volumes in-8. Prix 24 fr. Delhommo & Briguet, 13 Rue de 
L’Abbaye, Pans.
Il importe que l’étude du Code civil devienne plus familière au 

clergé, qu’elle lui soit facilitée et simplifiée. Tel est le but que s’est 
proposé, et que nous parait avoir atteint M. le chanoine Allègre ancien

1

■
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avoeat, docteur en théologie et en droit canon. On verra q«’t\ chacun 

commentaire les questions de discipline ecclésiastique et les cas de* conL

à leurs sièges, aux avocats, aux officiers ministériels chrétiens oui oni

EEP ÆS

il fera apparaître dans tout son éclat la divine sagesse de l^lise ”*’

Eüq. B lain des Cormiers.

avocat, M. le cha-

Sm—ySïHrïïF3?tuent 1. partie vraiment original, d.lou^ellë „23L,ÏI C/,n,“'' 

différentes nation, de l'Europe donne un gnuÆfti
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elcrgé à la connaissance du code civil, parce qu’il avait reconnu la né­
cessité de cette connaissance, au moins sommaire, pour l’exercice du 
saint ministère et des fonctions pastorales.
Q,., Le but de Mgr Gousset est aussi celui de M. le chanoine Allègre.

°°U' k * TO“'“ '»

Les questions de conscience elles-mêmes sont traitées ordinairement 
p!us à fond que dans Mgr Gousset, dont il cite souvent la doctrine et 
qu il combat parfois Au témoignage de son prédécesseur, il ajoute l’o­
pinion des plus célèbres théologiens. Les auteurs récents y sont repré- 
sentés par Lehmkuhl, Waffelaert, Granclaude, de Augustinis, Palmieri, 
babetti, Buccerom, Ballenni, Dumas, Aertuys, Haine, etc.,

Nulle part Mgr Gousset ne donnait de notions historiques sur les 
législations antérieures au code de 1804, ni de vue d’ensemble sur les 
divers titres ce code ; voilà encore une lacune que l'abb ' Allègre a com­
blée : il présente, en effet, au lecteur, un exposé synthétique de la ma­
tière traitée dans chaque titre du code, et il indique non seulement la 
législation actuelle, mais aussi son historique à partir de sa source la 
plus ancienne, le droit romain. A ces développements il ajoute pour di­
vers titre du code des notions de droit canonique, de théologie dog­
matique et d économie politique, et pour tous l’indication des réformes 
qui devraient être apportées au code civil, spécialement au point de vue

etc.

L’auteur n’indique que son titre de docteur en théologie et en droit
SmpSce’à£ î.raj'.t '“lui d’",oi” avoca‘> é“>‘“ “

SiSSBipar-

EÜH!^ceux

Après avoir ainsi posé la question dans une première partie 
teur examine comment el e a été résolue dans le passé. Ce qu’a été 
droit positif sur la matière dans les deux législations d’où est sorti 
Code, tel est le sujet des deux chapitres qui suivent : “ Droit romain 
et ‘ ancien droit français. ”

En outre, sous la rubrique “ Conclusion ’’, M. Allègre indique les 
réformes demandées sur chaque titre du code. On y trouvera, ce que 
ne contient aucun ouvrage de droit, tous les projets de loi récents rela­
tifs au droit privé et 1 état des travaux législatifs. Les plus importante
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consultes et surtout les desiderata des catholiques • 
ment eur divers points, et spécialement relativement à 
tfnfin T r • Egll816, Peuv.ent 86 trouver en conflit avec le Code

1 conscFenceageS * rinfluence de VEA et lés questions

a “Lh=s
,*t";,iLt;.mè„rle et bie"charpen,é ; I’*u“”

le docteur Allègre de concert avec Rome et l’épiscopat. Ml
Les autres ont signé l’abondance et le choix des matériaux „n 
talent d écrivain juridique, même dans les questions les plus Æ

en dé- 
par les juris- 

a exposé com- 
puissance pa-

son

rare 
traites.

Nous y louerons, en outre, une grande sagesse d’appréciation H» i„

&ÎSTÆ errr de ,u™6™ - $
Au clergé donc, comme aux magistrats, nous recommandon» i„ 

lecture de cet ouvrage. Aux uns, il montrera notre codew ■ a

t^^ST^issiSssl^ÿissss;*-
Ch. Bernard. 

Avocat, docteur en droit.
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kLittérature
Théo RIE des belles-lettres, l’âme et les choses dans k parole, par le

à EuÆâSrS, P,ri^U VOlUœe ln■8<,' 7 *•m

Le .R. P. Longhaye est un maître ouvrier, on , 
temps, il vient de faire une œuvre magistrale.
R ,, Sorn,livre Pouvait être intitulé Philosophie et même Théologie des 
Belles-Lettres; car toutes les questions littéraires y sont examinées 
discutées, approfondies à la double lumière de la raison et de la foi. ’

tro“ve au degré élémentaire des manuels de rhétorique esti­
mables peut-être, trop souvent superficiels, et d’un goût médiocre.
, Pour l’enseignement supérieur, il n’y en a pas. En voici un. On 
fera bien de le donner en prix, à la fin des humanités, aux écoliers les 
plus intelligents- Il serait à sa place entre les mains des élèves des 
m7mt>8.8^maiFes’ 8Ur Je bureau de nos professeurs ecclésiastiques et
S'dfpÎKt pd wd,re 8“rto“l- ,e’ d«

le sait depuis long-
f
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J. Vaudon.
!

La Théorie des Belles-Lettres, par le R. P. Longhaye, est une œuvre

sujet, et s il nous donne les meilleurs conseils pour bien écrire il est 
aussi de ceux qui prêchent d’exemple. Son livre, très savant, très 
instructif est aussi une œuvre de haut style, et à côté des citations 
qu il fait de nos grands écrivains, ses réflexions semblent en quelque 
sorte les continuer. On sent qu’il est de la race de ceux qui honorent 
la langue française et qui 1 enrichissent par leurs écrits.

[Le Moniteur universel.]
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CARNET D’UN CURIEUX «

1 COMMENT BOSSUET PRÉPARA IT SES SERMONS

D’après le témoignage de l’abbé Le Dieu, secrétaire de Bossuet ce 
dernier ne prêcha jamais, même à la cour, de sermons préparés 
d avance, du moins, il ne prenait pas le soin de les écrire tout entiers 
et de les apprendre par cœur pour les réciter textuellement ™ 
faisaient Bourdaloue et Massillon. ent’ ce 1ue

8■ / .
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iIl prêchait donc “ de génie ”, c’est-à-dire qu’il improvisait. “ La 
minait surT^cliobc du^ujet0”80111168’ dU IieU et du temPs> Ie déter-

Bossuet travaillait ses sermons cependant"; il n’attendait pas tout 
de 1 inspiration du moment. Il jetait sur le papier, son texte, son sujet 

, Preuves, en français ou en latin indifféremment ; mais il ne 
s astreignait pas à y fixer les idées de détail ni l’expression de ces 
idées : autrement, dit-il, son action aurait langui et son discours se

6
ï

ses

Sur cette matière informe il méditait profondément dans la mati­
née du jour où il avait à parler, le plus souvent sans rien écrire, son 
imagination allant plus vite que n’aurait pu faire sa main. En liême 
temps que les pensées, les expressions se présentaient à son esprit, et il 
les gardait dans sa mémoire ; puis, se recueillant encore dans l’après- 
dînée, il repassait son discours dans sa tête, le lisant des yeux de
rJtrnnV01?1116 81 ^U1" \e PaPieri y changeant, ajoutant et
retranchant comme 1 on fait la plume à la main. ” Enfin, monté en 
chaire et parlant, il suivait l’impression de sa parole sur son auditoire 
et dès lors, oubliant volontairement ce qu’il avait médité, tout entier à

rrttoSeloppem”“ do,“11 ^'«
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.. Beaucoup de sermons manuscrits laissés par Bossuet se rédui­
saient à ces indications sommaires. Ils étaient dans des portefeuilles 
séparés, ayant pour titres : premier Carême, deuxième Carême • pre­
mier Avent, deuxième Avent, et ainsi des autres. Ce n’étaient, pour la 
plupart, qu une ou deux feuilles volantes, où se trouvaient, en tête un 
texte, puis un raisonnement qui devait former l’exorde, ensuite ’une

tout ; rien qui ne ressemblât a un discours achevé.

eeegi I
l

A Meaux et dans tout son diocèse, ou il voulait parler, non comme 
• , li, *at’ mais comme un père à ses enfants, toute sa préparation con-

a

i.û ante sÆ-agiss
esprit de prière, plutôt qu avec ses grandes lumières et cette érudition

un

-J

q»inH?an8 v Carêl?e ^ 1?87’ à Meaux* prêt à aller à l’Eglise de Saint- 
Saintin expliquer le décalogue, je le vis, M. l’abbé Fleury présent,

L t............... i , ' .
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prendre sa Bible pour s’y préparer et lire, â genoux, tête nue, les cha­
pitres XIX et XX de l’Exode, s’imprimer dans la mémoire les éclairs 
et les tonnerres, le son redoublé de la trompette, la montagne fumante 
et la terreur qui l’environnait en présence de la majesté divine : humi­
lié profondément, commençant par trembler lui-même afin de mieux 
imprimer la terreur dans les cœurs, et enfin y ouvrir les voies à l’a­
mour. ”

Mais pour ses grandes œuvres oratoires, ses “ actions d’éclat ”, se­
lon l’expression de l’abbé Le Dieu, c’est-à-dire ses oraisons funèbres, ses 
grands panégyriques et ses discours dogmatiques, Bossuet procédait au­
trement. Comme, dans les oraisons funèbres, il y a toute une partie 
de faits et de récits où rien ne peut être changé, et que, dans les autres 
discours, l’exposition de la foi doit être exacte et précise, il écrivait tout. 
Encore écrivait-il sur des pages divisées en deux colonnes, où il mettait 
en regard, quand il le jugeait à propos, deux ou plusieurs développe­
ments de sa pensée. Il se réservait de choisir entre ces variantes dans 
le moment même où il parlerait. C’étaient l’entraînement de la parole 
et l’effet produit sui l’auditoire—effet auquel il était toujours attentif — 
qui décidaient de son choix. *

Ainsi, même dans ses discours les plus étudiés et écrits d’avance, 
Bossuet faisait encore une part â l’improvisation, tant sa vocation d’o­
rateur, désireux d’agir fortement sur les âmes, l’emportait chez lui sur 
celle d’écrivain.

Son style, d’ailleurs, est-il autre chose que sa parole rapidement 
notée, avec ses familiarités de tours et d’expressions, ses brusques mou­
vements, ses continuelles interrogations et ses apostrophes soudaines ? 
Quand on le lit, ne croit on pas l’entendre ?
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